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SAUMUR 

30 Oetolbro 1883. 

A LA CHAMBRE. 

Lundi 29 octobre. 
La bataille ne sera pas pour aujourd'hui. 

M. Granet a proposé à M. Jules Ferry d'a-

jouter, pour vingt-qualre heures, la dis-

cussion de l'interpellation relative aux affai-

res du ToDkin, et M. le président du conseil, 

si pressé naguère d'être interpellé, a accepté 

celte prolongation de la trêve. A demain 

donc la grande prise de cheveux républi-
caine. 

Voici le rébarbatif Challemel-Lacour à la 

tribune. Le ministre des affaires étrangères 

dépose un projet de loi portant attribution 

d'une pension de 80,000 francs à la famille 

d'Âbd-el-Kader, et demande le renvoi à la 
commission du budget. 

Le projet est renvoyé aux bureaux, sur 

la demande de M. Jolibois. M. Challemel 
n'est pas content. 

Suite de la deuxième délibération sur le 
projet de loi municipale. 

L'article 79, précédemment renvoyé à 

l'examen de la commission, est adopté avec 

une modification aux termes de laquelle le 
délai de cinq jours pour arguer de nullité 

d'élection du maire ne commencera que 

vingt-quatre heures après la proclamation 
du résultat du scrutin. 

L'article 88, également réservé, est lui-

même adopté avec une nouvelle rédaction 
conférant au maire le droit de nommer à 

Jous les emplois communaux pour lesquels 

les lois, décrets et ordonnances actuellement 

en vigueur ne déterminent pas un mode 
spécial de nomination. 

Une discussion s'élève ensuite au sujet 

°-un article additionnel présenté par M. Jean 
David. — M. David demande que les em-

ployés communaux qui ne sont pas directe-

ment nommés par le maire puissent être 

•uspendus par lui pour un temps qui ne de-
Tfa pas excéder un mois. 

Cette petite tentative des autonomistes n'a 
pas de succès. 

L'article 116 concerne la constitution de 
commissions intercommunales chargées de 
régler des intérêts communs à deux ou plu-
sieurs communes. M. Goblet exprime la 

crainte que ces commissions soient destinées 

à remplacer les conseils cantonaux. Il re-

proche à l'article de substituer le système du 

groupement facultatif au système du grou-

pement obligatoire. La commission vou-

drait-elle substituer l'organisation commu-
nale à l'organisation cantonale? 

M. de Slarcère répond que la commis-
sion n'a entendu préjuger en aucune façon 

les décisions qui pourraient être ultérieure-

ment proposées relativement à l'organisa-
tion des cantons. 

Les articles 113 à 135 sont rapidement 
adoptés. 

Mg' Freppel prend la parole sur le para-
graphe 9 de l'article 136 qui enlève complè-

tement aux fabriques, pour l'attribuer au 

budget communal, le produit des tarifs éta-

blis pour le transport des morts et le service 

extérieur des pompes funèbres. Il proteste 

énergiquement contre cette spoliation. Dans 
une multitude de communes, le produit des 

pompes funèbres constitue presque toutes 

les ressources des fabriques, ressources né-

cessaires à l'entretien des églises et au ser-

vice du culte. Il faut choisir entre le mono-

pole des pompes funèbres ou la ruine des 
fabriques. 

On fait contre ce monopole une objection 

tirée du respect de la liberté de conscience, 
comme si les fabriques avaient le droit de 

refuser à tel ou tel défunt le matériel des 

inhumations. S'il est une liberté en péril, 

c'est bien certainement, avec le système 

proposé par la commission, la liberté reli-

gieuse. C'est au nom de la liberté que l'émi-

nent orateur demande le rejet du paragra-
phe 9. 

Défendu par M. de La Porte et combattu 

par M.Giraud (des Deux Sèvres), le para-
graphe 9 est adopté. 

Excellent discours de M. d'Aillières sur 

l'article 137, pour demander l'ajournement 

du vote sur le paragraphe 7. 

Après deux épreuves, le scrutin est ou-

vert sur la proposition de "M. d'Aillière9. 
Cette proposition est rejetée par 263 voix 
contre 199. 

L'article 137 est adopté. 

A 5 heures, les membres de l'extrême 

gauche battent le rappel dans tous les cou-

loirs, bibliothèques et buvettes pour faire 
rentrer les députés en séance. 

S'il n'était pas si tard, nous croirions 

presque à un engagement sinon sérieux, du 

moios violent aujourd'hui. Mais l'heure du 

dîner approche et MM. les députés ne sont 

pas insensibles aux appels de cette cloche. 

Dans les couloirs, au départ du courrier, 
quelques amis du cabinet se montrent moins 

confiants. Chaque jour qui s'écoule enlève 

en effet un atout à M. Ferry. Il y a des ten-

dances de scission dans l'union républi-

caine, et 40 voix manquant au cabinet, c'en 

serait fait du règne de Ferry. Ce qui le sauve 

à demi, c'est la difficulté de lui trouver un 

successeur, non pas qu'il manque de com-

pétiteurs. Au contraire, il y en a trop ; mais 
cela revient au même. 

M. Brisson annonce qu'il a reçu de M. 

Granet une demande d'interpellation relative 
au Tonkin. 

M. Jules Ferry demande la fixation du dé-
bat à demain. 

La Chambre fait droit à cette demande. 

On dit dans les couloirs de la Chambre 

que les interpellateurs ont entre les mains 

des documents importants qui n'ont pas été 

publiés et qui sont très-compromettants 
pour le président du conseil. 

Chronique générale. 

LES PÉPITES. 

On s'est demandé comment M. Ferry 

pouvait écouler d'un air si narquois la ter-
rible question de M. Granet. 

Evidemment, il y avait là-dessous quel-
que chose d'extraordinaire. 

Et, dans la majorité qui applaudissait à 

la réponse satanique du président du con-

seil, il est très-probable qu'un certain nom-

bre de députés étaient dans le secret ; les 

autres ont claqué de confiance. 

— Nous ne savons pas encore si nous 

demanderons un second crédit pour le Ton-

kin, a dit le premier ministre. 

Et iU ajouté, en riant au nez du ques-

tionneur : — Interpellez, ou n'interpellez 

pas, je m'en tire les favoris! 

Quel est le secret de M. Jules Ferry? 

U est impossible que le chef du ministère 

d'une République joue aussi délibérément 

avec les interpellations, à moins qu'il n'ait 

dans son sac un tour à en faire voir trente-

six chandelles au Parlement. 

Voilà ce que nous nous disions, et nous 

avons appris, grâce à l'indiscrétion d'un des 

complices du gouvernement, que M. Ferry 

avait en effet dans la main de quoi fou-

droyer les curieux de l'extrême gauche. 

Le gouvernement ne demandera pas un 
second crédit. 

Bien loin de là, il déposera prochaine-

ment, sur le bureau de la Chambre, une 

somme suffisante pour combler tous les dé-

ficits présents et futurs du budget de la Ré-
publique. 

Si les nouvelles du Tonkin ont été rares en 

ces derniers temps, c'est parce qu'on atten-

dait les résultats d'une expédition qui nous 

enrichit dans des proportions extravagantes. 

Nos soldats, transformés en pionniers et 

en laveurs de sable, ont récolté des trésors 
inestimables. 

L'affaire des pépites d'or n'était pas une 

fable, et, comme réponse aux interpella-

teurs, M. Ferry se contentera de déposer de 

superbes échantillons sur la tribune. 

* * 

Si l'on en croit M, Leroy-Beaulieu, du 
Journal des Débats, le déficit de l'année 1883 

ne monterait pas à moins de 148 millions I 

La compétence de M. Leroy-Beaulieu en 

matière de finances est assez connue pour 

que cette affirmation, appuyée d'ailleurs sur 

une argumentation très-solide, mérite cré-
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 le crois comme vous. 

Wilkie reprit aussitôt sa place à la table de tra-

vail et écrivit : 

« Ces messieurs auront l'honneur de dîner ce 

soir, comme d'habitude, à la table de M. Mac 

Dowel. Ils partiront seulement demain dans la 

matinée. » 

— Maintenant, dit sir Wilkie dès que le domes-

tique fut sorti, je te demande la permission, mon 

cher Charles, de te quitter pendant quelques heu-

res. 

— Où veux-tu donc aller ? 

— A Denver, parbleu ! organiser notre départ. 

— Ne tarde pas. 

— Seulement le temps d'aller et de revenir. 

Ma foi, me voilà tout joyeux de penser qu'avant 

un mois sans doute je verrai blanchir les cotes de 

la vieille Angleterre. Rule Britannia f Et toi, es-tu 

content? 

— Très-content, dit Charles, qui pensait à autre 

chose. 

Wilkie prit son chapeau tout en sifflant un air de 

chasse et partit, convaincu qu'il venait de commu-

niquer à son ami la gaieté bruyante qu'il affectait. 

Mais il n'en était rien, et la solitude dans laquelle 

sir Wilkie venait de le laisser, pesa bientôt telle-

ment au pauvre Charles que, pour chasser les 

pensées qui l'obsédaient, il descendit au jardin qui 

s'étendait derrière la maison d'habitation. 

C'était, il faut bien l'avouer, un jardin assez pau-

vrement cultivé, que celui de Black-water, et bien 

digne du nom sinistre que portait le domaine. 

Cependant, tel qu'il était, placé sur les derniers 

contreforts des Montagnes-Rocheuses, ce jardin ne 

manquait pas d'une certaine poésie que lui don-

naient ses nombreux accidents de terrain. 

Charles allait tout à fait eu hasard, suivant la 

première allée qui s'offrait à lui, montant et des-

cendant sans savoir où il allait et cherchant seule-

ment à s'échapper à lui-même, courant plutôt qu'il 

ne marchait. Aussi celte promenade, eu mieux, 

cette course désordonnée l'eut bientôt fatigué outre 

mesure. Il se laissa tomber sur le gazon , épuisé 

plus encore d'émotion que de fatigue. 

Tout à coup, il lui sembla entendre dans une 

allée voisine le froufrou d'une robe de soie, et sous 

le couvert il aperçut bientôt la belle Nancy Mac 

Dowel qui s'avançait seule avec sa majesté tran-

quille. Si BOUS disions que Charles l'évita, peut-

être nos lectrices ne nous croiraient-elles pas. 

Aussi nous avouons qu'il la suivit d'une façon 

inconsciente, sans songer un seul instant qu'après 

tout, en ce moment, lui, Charles Leeomte, ce jeune 

homme épris de toutes les délicatesses et de tous 

les scrupules de conscience, il épiait une jeune 

fille! 

Tout en marchant, la belle Nancy composait un 

bouquet de fleurs qu'elle cueillait au hasard de sa 

promenade. Au centre du bouquet se trouvait une 

magnifique rose-thé dans tout son épanouissement. 

Sans doute cette rose n'avait pas sa pareille dans le 

jardin; aussi miss Nancy lui avait-elle accordée la 

place d'honneur. La rose s'échappa du bouquet et 

tomba à terre sans que miss Nancy le remarquât : 

elle fit quelques pas encore, absorbée dans l'arran-

gement de ses fleurs, présentant chacune d'elles 

sous le jour qu'il lui était le plus favorable; puis, 

quand elle crut que l'œuvre était complète, elle 

étendit le bras afin de mieux la contempler en l'exa-

minant à distance. Seulement alors, elle s'aperçut 

que la perle de son bouquet avait disparu. Elle se 

retourna pour la chercher et se trouva en pré-

sence de Charles Leeomte, qui venait de ra-

masser la rose et la cachait vivement dans sa 

poitrine. 

— Monsieur !... dit Nancy. 

Charles prit la fleur et la tendit à la jeune fille en 

lui disant d'une voix a peine intelligible : 

— Mademoiselle, je pars demain. 

Nancy ne répondit pas, mais elle laissa retomber 

son beau bras le long de son corps sans prendre la 

rose que Charles lui tendait : 

Le jeune homme ajouta vivement : 

— Je pars demain; mais toute ma vie se passera 

à me souvenir de la chère personne que je hisse 
en Amérique. 

Cette fois encore, la belle Nancy ne dit pas un 

mot ; elle se contenta de saluer avec une adorable 
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dit. On ne peut le suspecter, d'autre part, 
d'hostilité contre les institutions actuelles, et 
ses convictions républicaines même donnent 
plus de poids au pessimisme de ses appré-
ciations. 

« Depuis trois ans, nous n'avons cessé 
d'attirer l'attention sur l'état de nos finances 
qui empirait chaque jour; nous signalions 
des déficits alors que chacun se complaisait 
encore dans la riante image des plus-values 
et des excédents. Une impression, surtout 
morale, dure toujours beaucoup plus long-
temps que la cause qui la produit. Aussi 
naguère, en 4 880 et 1881, quand nous par-
lions de gros déficits budgétaires, nous ren-
contrions, soit du scepticisme, soit de l'in-
différence. On nous trouvait un làch<;ux et 
un pessimiste. 

» Aujourd'hui, l'étal de nos finances est 
mieux connu ; néanmoins, nous craignons 
qu'on ne se fasse encore des illusions et que 
l'on ne prenne pas assez tôt les remèdes 
énergiques qui seraient nécessaires. » 

Les craintes de M. Leroy-Beaulieu ne 
nous paraissent que trop fondées. La Répu-
blique a mis les finances publiques au pil-
lage, et c'est à la banqueroute qu'elle nous 
conduit. 

M. Waldeck-Rousseau vient de proposer 
au conseil des ministres un projet dont nous 
donnons ci-dessous l'économie et qui aurait 
pour effet d'émanciper la préfecture de po-
lice, service d'Etat, de la tutelle munici-
pale. 

A l'avenir, la contribution de la ville de 
Paris serait fixée par la loi do finances votée 
chaque année par la Chambre. Cette contri-
bution ne pourrait excéder la moitié de la 
dépense totale. Les dépenses de certains ser-
vices, tels que : ports et navigation, halles 
et marchés, bourse, service de la voirie, hy-
giène, laboratoire de chimie, seraient ratta-
chés au budget de la préfecture de la Seine. 

L'augmentation de dépense, en admettant 
le partage par moitié, serait de 1,200,000 
francs environ. Ce projet a pour but de ré-
pondre aux velléités autonomistes de l'HÔ-
tel-de-Ville, à la prétention hautement affi-
chée par un certain nombre de conseillers 
municipaux d'accaparer toute la police de 
la ville et de dresser au besoin contre l'Etal 
cette force redoutable dont dispose présente-
ment le préfet nommé par le gouvernement. 

* 

Mort de l'archevêque de Rouen. — Le car-
dinal de Bonnechose à succombé avant-
liier à Rouen. Il y a quelques jours.il fit 
me chute malheureuse à la gare Saint-
Lazare en montant l'escalier qui conduit aux 
salle d'atlente, 

Les médecins ne constatèrent aucune lé-
sion et recommandèrent simplement le re-
pos. Mais l'âge du cardinal — 83 ans — 
t'a empêché de reprendre ses forces. 

* * 
LE MARQUIS TSENG ET M. CHALLEMEL-LACOUR, 

Le Standard a publié la noie suivante : 
« L'ambassade chinoise s'étant aperçue 

que le Livre jaune français avait défiguré par 
des omissions et des suppressions les docu-
ments publiés, a décidé, afin de se mettre en 
règle avec l'opinion publique en Europe, 
de publier toutes les dépêches qui ont été 
échangées entre les deux gouvernements. 
La première dépêche publiée a été adressée 
par le marquis Tseng à M. Barthélémy-
Saint-Hilaire, et la dernière est la réponse 
de la Chine au gouvernement français, dont 
un extrait seulement a paru dans l'exposé de M. 
Challemel-Lacour. » 

A la suite de celle note, le journal an-
glais publie en français le texte de celte ré-
ponse, qui est plus hautaine et plus mena-
çante encore que l'on ne pouvait le supposer 
par le résumé de M. Challemel. 

Aux propositions de la France—éta-
blissement d'une zone neutre le long de la 
frontière chinoise et demande d'ouverture 
au commerce européen de i8 ville ne \ian-
Haô, sur le Fleuve-Rouge, dans t'knnam, 
— le marquis Tseng a répondu en propres 
termes : 

« J'ai soumis ces propositions à la con-
sidération du gouvernement impérial, et je 
suis maintenant chargé d'exprimer à Votre 
Excellence le vif r?gret qu'il éprouve de ne 
pas y trouver dne baai qu'il lui convient 
d'accepter comme point de départ d'une dis-
cussion utile. Dans l'opinion du gouverne-
ment chinois, elles ne sont de nature ni à 
satisfaire les droits et les intérêts de la 
Chine en Annara, ni à garantir l'ordre per-
manent et la prospérité de ce pays. Nos 
droits sont les droits des suzerains sur tout 
le royaume d'Annam, et nos intérêts sont, 
ceux d'uu pays voisin et limitrophe du Ton-
kin, y possédant une nombreuse colonie, 
un commerce considérable et le droit de na-
vigation sur un fleuve qui est le seul débou-
ché des produits du sud-ouest de la Chine.» 

* * 
LA PRISON SCOLAIRE. 

U y a deux mois environ, le Patriote de 
Normandie signalait à l'indignation publique 
un jugement qui condamnait une mère de 
sept enfants, à Montaure, à un emprisonnement 
de vingt-deux jours, pour n'avoir pas envoyé 
un de ses enfants à l'école. 

Cette mère de famille, invitée à se consti-
tuer prisonnière, persista dans sa résistance 
et continua de soigner ses enfants en bas 
âge, qui n'ont pas d'autre appui qu'elle. 

Pendant quelque temps, l'autorité répu-
blicaine n'a pas osé mettre à exécution la 
sentence en s'emparant d'une mère par la 
force. Mais enfin, cédant on ne sait à quelle 
honteuse pression, elle a consommé l'atten-
tai qui paraissait invraisemblable, même 
après les crochetages. 

Le Courrier de l'Eure rapporte que, le sa-
medi 13 octobre, des gendarmes sont allés 
arrêter cette mère de sept enfants et l'ont 
conduite à la prison de Louviers, où elle se 
trouve maintenant au milieu des voleuses, 
enfermée « comme la misérable qui a assas-
siné M"' Dupont au Neubourg. » 

Le Courrier ajoute : 

« Inutile d'ajouter quelle émotion cet j 
acte odieux a causée dans le pays, aussi 
bien qu'à Louviers, où une foule, qu'on 
évalue à trois cents personnes, stationnait 
devant la porte de la maison d'arrêt et ne 
craignait pas de décerner à la commission 
scolaire les épilhètes qu'elle mérite. 

» Mais il est bon que l'on sache que l'au-
torité a commis non-seulement un acte in-
juste, mais aussi un acte illégal. 

» La loi du 28 mars 1882 sur l'enseigne-
ment obligatoire a prescrit d'envoyer à l'é-
cole les enfants qui n'ont pas treize ans 
accomplis, et a édicté contre les parents qui 
n'obéiraient pas à ces prescriptions des pei-
nes diverses, de puis la réprimande et l'affi-
chage jusqu'à l'emprisonnement. 

» La mère dout nous parlons a été con-
damnée une première fois en mars 1883, 
pour n'avoir pas envoyé un de ses garçons 
à l'école pendant les mois de janvier et de 
février : la loi, celle fois, n'était pas violée. 
Mais le jeune garçon a atteint l'âge de treize 
ans au mois d'avril ; à partir de cette époque, 
il n'était plus obligé, en vertu de la loi du 
28 mars, d'aller à l'école. Cependant, au 
mois de juillet, sa mère était à nouveau con-
damnée, à 22 jours de prison cette fois, 
pour contravention à la loi précitée pendant 
le mois de mai. 

» En verlu de quelle loi la commission 
scolaire a-t-elle pu la condamner? Aucun 
texte ne le permet. C'est donc une illégalité 
criante et qu'on ne saurait trop sévèrement 
qualifier. » 

Quelle conduite va tenir l'adminis'.ration 
à l'égard des pauvres petits enfants privés 
de leur mère? demande le Courrier de l'Eure. 

La réponse est à prévoir: l'administration 
laissera ces enfants mourir de faim. S'ils 
vont mendier, elle les arrêtera comme vaga-
bonds et les jettera dans les geôles corrup-
trices. Qu'importe aux républicains que de 
pauvres gens souffrent I 

* * 

EXAMINATEUR UNIVERSITAIRE. 

L'Union des Charentes, d'Aogoulême, ra-
conte un fait inexpliqué qui s'est passé lors 
des derniers examens : 

« Une jeune fille dont nous ne connais-
sons pas le nom est appelée. Elle s'avance, 
et l'examinateur, M. .Glénisson, lui pose 
plusieurs questions d'arithmétique facile-
ment résolues. L'examen se continue d'une 
façon tellement satisfaisante que lous les té-
moins disent : Cette jeune fille va être reçue. 
M. Glénisson, interrompant l'élève qu'il in-
terrogeait, lui dit tout-à-coup : « Mademoi-
selle, c'est par erreur que vous avez été ad-
mise aux épreuves orales. Retirez-vous, 
vous êtes refusée.» On se fait san9 peine 
l'idée de l'étonnement douloureux de cette 
pauvre jeune fille. On la proclame admise, 
et c'est au milieu d'un examen oral très-
satisfaisant qu'on lui annonce qu'elle est 
refusée. Que s'est-il passé? Comment la liste 
des admises a-t-elle été formée? Voilà ce 
qu'il serait bon de savoir. » 
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CORRESPONDANCE PAPxTICl^ièJ^^^ 
« L'ECHO SAUMUaoïS "D,°C^4l 

On nous écrit de Paris : 
Depuis l'apparition de la découvert» 

du Téléphone, il n'est pas de S »Teil^e 
nombre de personnes qui l'utilisent n»lllsé où \l 
menté avec une extrême rapidité 66 Soit au^" 

C'est aux Elats-Unis, où elle est n*. . 
trie de la Téléphonie a été dévelonnf ' q,,Ue,!'indu;. 
la plus vaste : vers la fin de l'année IRSI , éc'^U* 
Unis renfermaient déjà plus de ion nnri, ' 5 But*-
abonnées aux Téléphones. Personal 

En Italie, la Société générale Italienne ! 

phones a vu doubler en un an le
 nombr

?,Tél4 

abonnés 
En Angleterre, en Belgique, en Allen» 

observe la même progression 

de 

rue. 

tes 

oa 
En France même, malgré les entrave, =H 

tratives, le nombre des abonnés de la W,m;c:!-
rale des Téléphones ne cesse de s'accroître géoé" 

En présence d'un mouvement aussi cnn.ii/ 

sur tous les points du globe, l'esprit dW*3 

devait être altiré particulièrement vers HPC
 PN

" 

aenos-

ciiéla phlt 

uij.nnco aime jjdiiiuuiierement vers des 
riches,populeuses et commerçantes comme R "

RÉEI 

Ayres etMontévideo. 
Buenos-Ayres est, sans contredit la 

considérable de l'Amérique du Sud' 
Uu fait donnera la mesure de. 1, puissance A», 

développement. te u Ni 
Au mois de juin 1881, il existait plus de tw, 

lometres de tramways eu exploitation à R , 
Ayres et le nombre de voyageurs transDOrtp?°S~ 
mois dépassait 1,500,000. ir*QSPortés par 

On voit quel champ fertile offrait à une entrer 
de Téléphones une pareille ville, surtout si P«i?l 
compte de ce qu'entre Buenos-Ayres et Monté,! 
les relations commerciales sont à ce point n 
breuses et étroites, que ces doux capitales semblé 
n être chacune que la moitié d'une immense Z 
coupée en deux par un bras de mer. 

La Compagnie des Téléphones de la PUu » M 
formée en mai 1882, au capital de 100 000 I 
vres sterling, soit environ 2 millions et demi à 
francs. e 

Nous la voyons, dès le mois de mars 1883, cotnn 
tant 1.144 abonnés, lui assurant une recette brut,, 
annuelle de £ 20,000 , soit fr. 300,000 ; or, trois 
mois après, au mois de juin, ce nombre dépas-
sait 1,500, c'est-à-dire que le chiffre des abonne 
ments nouveaux, qui était de 10 par semaine mon-
tait à 22. 

Le capital de celte Compagnie est composé du 
deux sortes d'actions : 

16,800 actions de cinq livres sterling chacunt 
dites privilégiées, parce qu'elles ont droit à un inté-
rêt de 9 0/0 avant toute répartition aus 4,000 ac-
tions ordinaires. 

Pour distribuer 9 0/0 aux 16,800 actions privilé-
giées, représentant £, 80,000, soit 2 millions de 
francs, il suffit que le bénéfice net atteigne 186,000 
francs. 

Après ce que nous venons de dire, il n'est pas 
nécessaire d'ajouter que la première répartition di 
9 0/0 a pu être faite dès le 30 avril 1883. 

Un début si heureux, avec un capital si modéré, 
dans un pays offrant de si vastes ressources et au 
milieu d'une population riche et entreprenante, esl 
plein de promesse pour l'avenir et explique le suc-
cès assuré à la Banque des Communes de France, 
qui met en vente, à partir de ce jour, une certaine 
quantité d'actions de cette Compagnie, au prix de 
cent vingt-cinq francs. 

CHRONIQUE LOCALE 
ET DE L'OUEST. 

M. Alphonse Gauron nous adresse la noie 
suivante : 

« Après le lâche attentat dont j'ai été vic-
time il y a huit jours, tous mes amis et de 
nombreux concitoyens se sont intéressés 4 

gaucherie, mais ses grands yeux, tout pleins de 
mélancolie, ne se baissèrent pas assez vite pour ne 
pas avoir laissé échapper cette réponse : 

— Vous ne serez pas seul à vous souvenir. 
On pense bien que le dîner ne fut ni gai ni 

bruyant. Mistress Mac Dowel seule triomphait. Ce 
jeune homme, qui était venu se jeter à la traverse 
des projets d'avenir qu'elle formait pour son frère 
Harry, ele a pu l'évincer, et, de ce côté du moins, 

le terrain est déblayé. 
En dehors de la correspondance en style de ' 

télégramme que nous avons rapportée plus haut, 
pas un mol n'a été échangé, pas une tentative n'a 
été faite pour expliquer ce singulier imbroglio dont 
l'imagination un peu trop impressionnable de 
M. Mac Dowel avait fait tous les frais. Il est donc 
présumable quo les deux amis fussent partis le 
lendemain en échangeant simplement avec la 
famille les formulas de cette froide et glaciale 
politesse des gens comme il faut qui se sont 
mortellement blessés, mais veulent sauver les 
apparences. Mais mistress Mac Dowel, celle qui 
avait le plus d'intérêt à garder le silence, fut la 
première à le rompre en prononçant d'imprudentes 
paroles qui devaient amener un revirement et des 
complications inattendues. 

Devait-elle à son origine indienne ce tempé-
rament de feu qui la faisait se plaire au milieu des 
orages? On pouvait dire d'elle que la foudre 

l'attirait; loin d'en redouter les éclats, elle les 
provoquait. En voyant celui qu'elle considérait 

comme un ennemi accepter sa défaite avec une si 
patiente résignation, elle s'indignait; elle l'eût 
voulu moins souple, et cette victoire trop facile 
n'avait plus rien qui la tentât ; l'attitude de miss 
Nancy, surtout, lui causait une sourde irritation. 
Depuis quelques jours, la jeune fille ne répondait 
plus que par un dédaigneux silence aux allusions, 
aux mots à double entente, aux provocations de 
toutes sortes que mistress Mac Dowel ne lui 
épargnait pas dès qu'elles étaient seules. Cette 
impassibilité n'était pas l'affaire do cette femme 
arrogante. Elle appartenait à cette race de bour-
reaux qui ne se contentent pas d'égorger leur 
victime, mais qui veulent l'entendre crier et 
demander grâce. Aussi plus le moment du départ 
de Charles approchait, plus cette irritation qui 
couvait dans le cœur de mistress Mac Dowel 
devenait vive. Enfin, l'altière personne, incapable 
de se maîtriser plus longtemps, résolut de provs-
quer un éclat pour savourer sa vengeance et se 
donner la joie de retourner le fer dans les blessures 

qu'elle avait faites. 
Tout le monde (y compris Harry, qui trouvait 

que rien ni personne n'était chic chez son beau-
frère), toul le monde était réuni dans la grande 
pièce qui servait de salon. La conversation, qui 
jusque-là avait roulé sur des sujets indifférents et I 

se traînait depuis le dîner, tomba tout à coup à plat. 
Personne n'essaya do la relever. 

Afin de rompre ce silence qui commençait à 
devenir gênant pour tout le monde, Charles se 
leva et, saluant les dames : 

— Vous n'ignorez pas, dit-il, que nous partons 
demain à la première heure, sir Wilkie Robertson 
et moi. Vous voudrez donc bien nous excuser si 
nous nous retirons ce soir plus tôt que de coutume. 

— Ah ! vous partez demain de grand matin, dit 
M. Mac Dowel. 

— Bien décidément ? ajouta sa femme avec une 
nuance d'ironie en soulignant le mot. 

— En aviez-vous donc douté, madame ? demanda 
sir Wilkie. 

— Moi ? Oh ! partez, demeurez, peu m'importe, 
répondit mistress Mac Dowel avec une parfaite 
impertinence. 

Charles, qui ne voulait pas avoir entendu ces 
paroles discourtoises, s'était rapproché do M, Mac 
Dowel et de miss Nancy. 

— En vous faisant mes adieux, monsieur, dit-il 
au vieillard, permettez-moi d'espérer que nous 
nous quittons bons amis. 

— Avons-nous jamais cessé de l'être, monsieur 
Leeomte ? dit Mac Dowel en prenant la main de 
Charles. 

— Non, sans doute, dil Charles qui se troublait 

visiblement, quoique... 

— Voudriez-vous me rappeler des paroles qo' 
j'ai regrettées? demanda le vieillard d'uneM" 

attristée. 
— Dieu m'en garde, monsieur. 
— Pourquoi partez-vous si vite alors ? 
— C'est sir Robertson qui a réglé notre dép 

dit Charles enchanté de se débarrasser 

responsabilité. 

de tonte 

— Mais la diligence des prairies, r*"*j 
Mail, est partie hier; vous n'avez pas de*** 

pour faire votre voyage, sir Wilkie. 
— Je le sais, monsieur, nous serons donc 

la nécessité de voyager à cheval. y,, 
— Je ne le souffrirai pas, dit vivement »■ 

Dowel. Vous prendrez ma voiture de voyagé 
voos me renverrez une fois arrivés à SaliwW^ 

— Monsieur, dit Charles intervenant, «a 

nous ne saurions... 
— Ah ! vous ne pouvez me refuser 

rendre ce petit service, monsieur Lecofflle< 
croirai que vous me tenez rigueur. 

(A suivre.) ÉDQCAHP DID > 

L'infortuné Thibaudin donne un jour& °^ 
uu oifleier d'ordonnance. Celui-ci ne DO Ç p,ur 
- Eh bieo, dit le général, qu aliénai 

partir ? . pas *■ 
— Le contre-ordre qui ne manquer» v 

nir : cela m'évitera une course ! 

vous 
ai* 



jjju^iîon et «e sont présentés à mon do-

les remercie tous de cœur. Je suis 

touché de ces témoignages de 

l^patmei'sî agréables et si précieux pour 
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rd'hui je suis en convalescence, et 

■ viensExprimer S tous mes sentiments de 

rire reconnaissance.
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s un délai de dix jours, à partir du 

,o novembre, les jeunes gens nés du 4
 e
' 

lier au 31 décembre 4 863, ou leurs pa-
1
 nts et tuteurs, doivent se présenter à la 

airie du domicile de ceux-ci pour récla-
a
\

{
 leur inscription sur les Tableaux de 

Recensement de la classe 4 883. 

M. TKSSIÉ DE LA MOTTE. 

La ville d'Angers vient de perdre un de 

es plus nobles enfants. M. Anatole Tessié 

dVla Motte, ancien officier de cavalerie, an-

cien lieutenant-colonel de la 2
e
 légion de 

mobilisés pendant la guerre, vient de mourir 

à la suite d'une longue et cruelle maladie. 

Dimanche ont eu lieu, à la cathédrale, les 

obsèques de cet homme de bien. L'église 

était remplie d'une toule d'amis et de pau-

vres venus de Saint-Lambert-la-Potherie, 

dont le défunt était maire depuis long-

temps. 
Les cordons du poêle étaient tenus par 

MU. Jules Lemolheux, Ambroise Joubert, 

ancien député, et par MM. Bonneville et 

Blavier, ses anciens compagnons d'armes 

pendant la guerre de 4 870. 

Au cimetière, M. Blavier s'est avancé et a 

prononcé un discours qui a vivement ému < 

les assistants. 

Après avoir reproduit les paroles de M. 

Blavier, le Journal de Maine-et-Loire Bjoute : 

« Nous ne saurions dire avec quel accent 

profondément ému M. Blavier a prononcé 

ce discours ; sa voix était vibrante et à la 

fin nous avons cru que les sanglots allaient 

étouffer ses paroles. 

» Quelle voix, d'ailleurs, plus autorisée, 

plus éloquente, pouvait faire l'éloge du re-

gretté défunt I Tous deux, en 4 870, avaient 

oublié qu'ils étaient pères de famille; ils 

avaient tout quitté pour voler au cri de la 

Patrie en danger, et ce même jour, à la 

môme heure où le colonel Tessié de la Motte 

avait son cheval tué sous lui à Monnaie, 

M. Blavier, commandant l'un des bataillons 

du colonel, avait la joue traversée par la 

lance d'un Allemand. 

» Tous ces souvenirs revenaient à la pen-

sée de ceux qui écoutaient M. Blavier et 

partageaient son émotion si naturelle et si 

vraie— Ernest Oriolle. » 

pense généralement que la production dé-

passera 45 millions d'hectolitres ; pareil 

chiffre n'avait pas été atteint depuis 4 878. 

Ce résultat est dû pour une bonne partie à 

un temps favorable, mais aussi aux nou-

velles plantations opérées depuis quelques 

années, et qui commencent 5 donner, et en-

core, hâtons-nous de le dire, au succès 

obtenu partout avec les trailemente des vi-

gnes phylloxérées, et aux plantations de 

vignes américaines, greffées pour la plupart 

en vignes françaises. C'est d'un bon augura 

pour l'avenir. Lè monde viticole est enfin 

décidé à sortir de sa torpeur, de son iuac-

lion, et disons aussi de sa terreur en face du 

phylloxéra. Honneur donc aux lutteurs de 

la première heure qui n'ont pas désespéré 

de la fortune vinicole de la France et ont 

abordé résolûment la résistance au terrible 

fléau ! Comuifi le dit, avec raison, l'excellent 

journal La Vigne Française : <i II n'y aura 

» bientôt à plaindre que ceux qui ne vou-

» dronl rien faire et se croiseront les bras 

» en face du péril, et des moyens de salut 

» qu'Us ont désormais dans la main. & 

bles. Un jeune enfant, qui entrait au Lycée 

au moment de l'explosion, a failli recevoir 

sur la tête une ardoise détachée du loit. 

» La police a recueilli sur les auteurs de 

cel acte inqualifiable des renseignements 

qui la mettront sur teilfs Iraces, pour peu 

qu'elle y mette da la bonne volonté. 

» Ce qui contribue surtout à donner è 

cet attentat un caractère d'odieuse lâcheté, 

c'est qu'il é lait dirigé contre de modestes et 

saintes Religieuses, qui consacrent leur vie 

à élever de pauvres orphelines qu'elles met-

tent en état de gagner honorablement leur 

vie. 

» Puisque les préfets forcent les cou-

Tenls et crocheltent les serrures, les quatre 

héros de la rue du Lycée ont cru bien méri-

ter de la République et de la franc-maçon-

nerie en faisant sauter une maison habitée 

par des Religieuses. » 

Un rapport du préfet de fa Loire-Infé-

rieure au ministre de l'intérieur dit que, 

d'après l'enquête, la bombe jetée dans la 

rue du Lycée, à Nantes, était destinée à 

l'Ouvroir des petites Sœurs de la Provi-

dence. 

On lit dans la Chronique agricole du jour-

nal Le Paysan : 

« Les vendanges sont terminées à peu 

près partout dans les meilleures conditions. 

Nous aurons une année exceptionnelle 

comme quantité et aussi comme qualité I On 

NANTES. 

On lit dans l'Espérance -du Peuple : 

« Mercredi, à 3 heures du soir, une épou-

vantable explosion éclatait dans la rue du 

Lycée, en face de l'Ouvroir de la Petite-Pro-

vidence. Des projectiles atteignaient les fe-

nêlres du Lycée et faisaient entendre le cré-

pitement de la grêle ou du sable ; en même 

temps, des ardoises se détachaient de la toi-

ture du bâtiment qui donne sur la voie pu-

blique. 

» L'émotion fut grande dans la rue; une 

fumée épaisse et une forte odeur de poudre 

remplirent tout à coup la Petite-Providence; 

les voisins sortaient de leurs maisons ; le 

proviseur et le censeur du Lycée, en proie à 

une émotion bien naturelle, s'empressaient 

de descendre dans la rue pour s'assurer de 

ce qui se passait. 

» Sous le porche du Lycée, ils aperçurent 

une solide enveloppe de cordes parfaitement 

tressée, que la force de projection avait lan-

cée jusque-là. Devant le portail, le sol était 

jonché de débris de cordes, au milieu des-

quels se trouvait une balle aplatie. 

» Au coin de la maison occupée par la 

Petite-Providence, à l'entrée d'un trou me-

surant dix à quinze centimètres, on remar-

qua les débris d'une bouteille en verre très-

épais et une mèche en papier exhalant une 

forte odeur de poudre. 

» Quelques instants avant l'explosion, 

quatre individus de 4 8 à 20 ans, présentant 

l'aspect de ces vagabonds qui harcèlent les 

voyageurs à l'entrée des gares, avaient sta-

tionné à l'endroit où l'explosion s'est pro-

duite, puis.au moment où elle avait lieu, ils 

avaient pris la fuite. 

» Sommes-nous en présence d'une ten-

tative criminelle ou d'une plaisanterie de 

mauvais goût? La police seule pourrait 

nous le dire. 

» En tous cas, si les drôles qui ont causé 

cette explosion ont voulu faire une plaisan-

terie, cette plaisanterie est fort mauvaise ; 

elle pouvait avoir des conséquences terri-

CHATEAUBRÏANT. 

Le pétrole. — Mm8 veuve Leroux, mar-

chande de blanc, boulevard de l'Éperon, à 

Châteaubriant, a été, le 23 octobre, sur les 

6 heures, victime d'un déplorable accident. 

Sa lampe à pétrole était allumée depuis 

quelque temps déjà, quand, voyant la lu-

mière défaillir, elle eut l'imprudence de 

l'alimenter en versant de l'essence , sans 

éteindre la lampe. La flamme se communi-

qua au cruchon et aux vêtements de la pau-

vre femme qui toute couverte de flammes se 

précipita dehors et se roula sur la terre. 

A ses cris, un nommé Moyon (Etienne), 

ouvrier chez M. Landais, carrossier, accourt 

et essaie d'éteindre les flammes. Mme Char-

ron, débitante, enveloppe Mm" Leroux de son 

tablier, 3erre ses vêtements au risque de se 

brûler elle-même, la roule contre la terre 

et est assez heureuse pour éteindre le feu. 

La pauvre femme a été emportée chez 

elle dans un état pitoyable, ayant des brû-

lures profondes sur une grande partie du 

corps. Son état est grave sans cependant ins-

pirer de crainte pour ses jours. 

LE CRIME D'ORLÉANS. — Un crime horrible 

vient de jeter la consternation dans le pays. 

M. Duneau, marchand de fromage à Or-

léans, revenait de la foire à Jarneau. Au 

moment où il arrivait sur le territoire de 

Saint-Jean-le-Blanc, un misérable se jeta 

sur lui et le tua. 

Son cadavre a élé trouvé. La figure était 

criblée de coups de couteau. On en a compté 

neuf. 

La victime avait encore sur elle sa mon-

tre et 544 fr. Le vol cependant paraît avoir 

été le mobile du crime; mais l'assassin 

ayant frappé sur un chemin très-fréquenté, 

un jour de foire, devant une maison habi-

tée, et à cent mètres d'autres habitations, il 

est à présumer qu'il aura pris peur et se 

sera sauvé avant d'avoir pu dépouiller le ca-

davre. 

REVUE FINANCIÈRE. 

La huitaine qui vient de s'écouler n'a pas pré-
senté grand intérêt et a été à peu près semblable a 

la précédente. On monte, puis l'on baisse, triais la 
tendance reste toujours à la baisse ; dès que les ra-
chats des vendeurs à découvert ne viennent plus 

soutenir les cours, ils se dérobent. On ne peut pas 
compter sur un mouvement continu de hausse ; 

tout essai de mouvemeut en avant est aussitôt in-
terrompu par les indécisions et les inquiétudes du 

public. 
Et voilà des mois que cela dure. 
L'ouverture des Chambres s'est effectuée sans 

incidents ; l'on craignait quelque bruit à cette oc-
casion et l'on baissait ; tout s'est passé tranquille-

ment et l'on monte sans s'inquiéter de ce qui peut 

arriver tôt ou tard. 
En attendant, le ministre des finances se débat 

au milieu d'un budget dont les difficultés augmen-
tent chaque jour; il avoue 47 millions de déficit, il 
essaye de les combler au moyen de dimiuutions 
opérées sur les budgets de la guerre, des travaux 
publics, etc. Mais un article de M. Leroy-Beaulieu, 
paru dans le Journal des Débats, nous prouve que 
les prévisions de M. Tirard sont purement fantai-
sistes, que le déficit est de 150 millions, et que Ton 
devra faire un emprunt, non pas do 300 ou 350 

millions, mais de 6 ou 700 millions. 
Voilà qui est peu rassurant. 
D'autre part, la question du Tonkin n'est pas en-

core résolue, elle paraît même devoir se compli-
quer, et avec tout cela, on monte ; c'est vraiment 
folie. 

Nous retrouvons nos rentes aux cours suivants : 

le 3 0/0 clôturait samedi à 78.30 ; l'amortissable à 

79.90, le 4 1/2 0/0 1883 à 108.60. 
La Banque de France se présente avec un bilan 

médiocre : 619,188 fr. 03 de bénéfices pour la se-
maine du 19 au 25 octobre, contre 841,358 fr. 36 
pour la période correspondante de 1882. Le chif-

fre des bénéfices du 1er janvier au 25 octobre est 
de 31,536,640 fr. 43 au lieu de 45,979,510 fr. 83 
l'an dernier. 

La Banque de Paris recule à 875 et termine a 
876.25. 

La Banque d'Escompte demeure à 505 et 510. 
Le Crédit Foncier est ferme entre 1,230 et 

1,250 et termine à 1,245. Dans la séance hebdo-
madaire du 24 octobre, le conseil d'administration 
du Crédit Foncier a autorisé pour 7,424,000 francs 
de nouveaux prêts dont 6,680,000 francs en prêts 

fonciers et 744,000 francs en prêts communaux. 
Les Obligations Foncières Nouvelles sent très-de-
mandées aux environs de 350, les Communales 
1880 entre 440 et 445. 

Les Chemins Français sont toujours sans chan-

gement: le Lyon à 1,372.50, le Midi à 1,150,1e 
Nord à 1,827.50, l'Orléans à 1,280, l'Ouest à 770, 
l'Est à 735. 

On vend des obligations de ces différentes lignes 

peur les remplacer en obligations de Chemins Al-
gériens. Nous lisons à propos de ces derniers une 
intéressante étude sur la Compagnie de Bône-
Guelma dans le Financier des Communes paru à la 

date du 26 octobre. L'obligation 4 0/0 de l'Ouest-
Algèrien est certainement la plus avantageuse. La 
Banque des Communes de France la délivre sans 
frais à ses guicfiets à 446 fr. nets. Ces titres, nous 
le rappelons encore, rapportent 20 fr. payables par 
deux coupons semestriels de 10 fr. échéant en 
janvier et juillet. Ils sont remboursables à 500 fr. ; 

le placement ressort à 4.170/0 net et à la garantie 
de l'Etat. 

Nous attirons également de nouveau l'attention de 
nos lecteurs sur les actions 9 0/0 privilégiées de la 
Compagnie des Téléphones de la Plata dont nous 
les avons déjà entretenus. Dans les circonstances 
que nous traversons, ce placement est exception-
nel. Nous rappelons que ces litres sont au porteur 
entièrement libérés et délivrés au pair, soit cinq 
livres sterling ou cent vingt-cinq francs. 

L'Italien 5 0/0 est à 91.05, l'Egypte Unifiée à 

355 après 350 et 348. 

La nouvelle du retrait des troupes anglaises a 
d'abord mal impressionné le marché, mais cette 
nouvelle n'étant pas confirmée, on a repris quelque 
avance. 

1 Feuilleton de l'Écho Saumurols. 

IE CONSCRIT A LA TÈTE DE NEIGE 

C'était le jour du tirage au sort, le grand jour où 

chaque jeune homme de vingt ans met la main 

tons l'urne, et va savoir s'il sera, oui ou non, 

soldat. 

J'avais vingt ans ; ce grand jour était le mien. 

Jeunes hommes de la ville, jeunes hommes des 

Plages composant le canton, nous étions tous là, 

»jlant, Tenant, dans les corridors de l'bôtel de 
Tll

le, car il pleuvait. Chacun attendait, avec plus 
0u

 ^oins d'inquiétude, l'instant où l'on appellerait 
Sa c°tomune. Nous faisions une véritable petite ar-

^
e8

. L'habit et la blouse se coudoyaient. Il y avait 
a
 des jeunes gens au front large, au visage pâli par 
8 ailles sur les livres ; s'ils doivent un jour eom-

Daa
Qtler des armées, fasse le ciel qu'ils soient des 

£
é
ûéraux habiles et les conduisent à la victoire ! Il 

*,
avait là

 des jeunes gens à la tête altière, à l'œil 

•<« ; si la France, un jour, a besoin de leur vie, 

^uiiu Dieu faire revivre en eux d'Assas et la Tour-
G Auvergne ! 

m'égarai dans cette fourmilière humaine. 

co«
ou

«
ain

*
 une tête blanche fra

PP
e mes

 y
eux

; ,e
 tête est celle d'un conscrit. Il est grand, il 

fa 

est bien fait, il est beau, sa mise est élégante. Mais 

sur son visage, Dieu ! quelle sombre tristesse ! Ces 

cheveux de vieillard sur ce front de jeune homme 

disent tout de suite à mon esprit qu'il y a là un 

mystère. Un mystère : ah ! voilà ce qui convient à 

mon esprit curieux. 

Je m'approche de la tête blanche, j'aborde le 

jeune homme, et bientôt nos mains échangent une 

étreinte. 

Nous avons marché, nous sommes à l'écart. 

« Pourquoi, à vingt ans, j'ai les cheveux blancs?» 

soupira mon nouvel ami, « écoulez ! » 

« J'aimais une jeune fille, elle m'aimait ; elle est 

morte ! morte à 17 ans, j'en avais 19 ; c'est l'an 

dernier qu'elle m'a quitté. Nos parents étaient de 

vieux et sincères amis; la jeune fille et moi nous 

avions grandi ensemble ; nous nous connaissions 

depuis l'enfance... je devrais dire : nous nous ai-

mions depuis l'enfance. Nos parents, avec jeie, nous 

voyaient devenir jeunes gens; ils se disaient tout 

bas leur espoir de nous unir un jour. Elle s'appelait 

du nom le plus répandu, le plus simple et pourtant 

toujours le plus beau..., elle s'appelait : Marie ! — 

Oh! Marie que j'aimais! Marie que j'aime tou-

jours...— Un soir, la fièvre la saisit ; ce fut un ange 

aux prises avec un démon ; la lutte fut terrible ; 

l'ange fut terrassé ; et ma pauvre fiancée, jetée aux 

mains de la mort, qui, la saisissant de ses doigts 

\ crochus, l'emporta. Je voulus la suivre, rester à ses 

côtés comme je l'avais fait pendant ces trois jours 

d'agonie ; mais je me heurtai contre la pierre du 

tombeau ; et, devant cette barrière, je dus courber 

la tête, pleurer, et loi crier: adieu ! 

» Je vais toutes les semaines au cimetière ; je 

porte à Marie un bouquet de violettes... ces fleurs 

qu'elle aimait tant... ces fleurs dont la cueillette 

était pour nous un jeu dont le prix ne manquait 

pas d'originalité ; nous cueillions les modestes fleu-

rettes sous les yeux de nos mères, qui souriaient 

de notre empressement à faire chacun noire bou-

quet que nous apportions à nos parents ; ils s'éri-

geaient en juges; ils examinaient les bouquets, 

prononçaient quel était le plus gros ; et le pro-

priétaire du plus petit devait embrasser sur les 

deux joues le propriétaire du plus gros ; et, vous le 

devinez, mon bouquet était souvent le petit ; et 

Marie, avec grâce, se prêtait au double baiser. — 

Temps heureux de la cueillette des violettes, où 

es-tu ? Bien loin,hélas ! si loin que tu ne reviendras 

pas ! 

» Un soir, j'étais allé, comme de coutume, por-

ter mes violettes à Marie. C'était au temps où les 

feuilles tombent. Il y avait en moi plus de mélan-

colie que jamais. Après avoir déposé les fleurs sur 

le mausolée, je m'agenouille et veux prier ; un pe-

tit oiseau se mit à chanter, caché sous le feuillage 

d'un arbuste qui décore le tombeau. Oh ! ce petit 

oiseau, comme il jetait le rêve en mon esprit son-

geur !... Je le dévorai des yeux; il chantait en me 

regardant, il était beau, je ne connaissais pas ce 

plumage. J'écoulais religieusement son chant ; je 

croyais entendre la douce voix de ma fiancée... 

Oui, je crus que Marie m'apparaissait sous la 

forme de cet oiseau. Le soleil disparut, la nuit 

vint... l'oiseau chantait toujours, toujours je t'é-

coutais, et, quand il s'endormit, je tombai dans un 

état de somnolence aussi vague qu'étrange... Com-

bien de temps reslai-jo ainsi? je ne saurais le 

dire. 

RAOUL BONHERY, 

De la Société des Gens de Lettres. 

(La fin à demain.) 

Un neveu, qui occupo un modeste emploi dans 
les ponts-et-chaussées, a souvent recours à la 
bourse d'une excellente tante. 

U s'agissait l'autre jour d'une dette de cordon-
nerie à éteindre. 

— Mais on ne te fournit donc pas de chaus-
sures ? 

— Pas du tout, ma tante. 

— Alors pourquoi dit-on : l'administration de? 
ponts EST CHAUSSÉE ? 

Chez le coiffeur : 

Comment \ dit tin client, il est déjà sixheures? 

"Tïï nn
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 socles jours 
- Oh! mo 

sont si courts à présent ! 



Uarcbé de Saamnr du »? Octobre 

lilé semence (l'h.) 

From.l" q. (l'h.) 
Froment (l'h.) 77 

Halle, moyn') 77 

Seigle. .... 75 

Orge 65 

Avoine h. bar. 50 
Fèves. . . . 

Pois blancs 

— rouges . 

Colza. . . . 

Chenevis. . 

Farine, culas 

75 

80 

80 

65 

50 

157 

21 50 

18 50 

18 là 

11 75 

12 — 

8 50 

15 50 

32 — 

25 — 

19 

50 -

Huiledenoix. 50 130 — 

Graine trèfle 50 

— lin. . . ÏO 

— luzerne 50 — — 
Foin (dr. c.) 780 

Luzerne — 780 
Paille — 780 

Amandes . , 50 

Cire jaune. , 
Chanvres 1" 

qualilé(52k.500) 4S 

2" — — 42 

3* — — 38 

75 

70 

i5 

50 

COURS DES VINS. 

»LAI»C« (2 hect. 30). 

Coteaui de Sauraur , 1881, 1" qualité 108 à 

Id. 1881, ïe id. i à 

Ordin.,enyir. deSaumur 1881, 1" id. 90 â 

M. 1881, 2* Id. 80 à 
Saint-Léger et environs 1881. 1" id. »0 à 

, „ H- 1881, 2* id. 80 à 
LcPuy-N.-D. etenvirons 1881, 1" Id. 90 à 

H. 1881, 2' id. 80 à 
L& Vienne , 1881 60 à 

BOTJGRS (2 hect. 20). 

Souiay et environs, 1881 160 a 

Id. 1881 * 
Champigny, 1882 .... 1" qualité 200 à 

Id. 1882 2' id. 175 â 
Id. 1881 1" id. » à 
Id. 1881 2* id. » à 

Varrains, 1882 : . . . a 
Varrains, 1892 90 à 
Bourgueil, 1882 1" qualité 115 à 

Id. 1882 2* id. 100 à 

Id. 1881 1" id. > a 
Id. 1881 2* id. » à 

Restigné 1881. . . : » à 

Id. 1881 » à 

Chinon, 1882 i" id. 90 à 

Id. 1882 2* !d. 80 k 
Id. 1881 ..... 1" id. » à 

Id. 1881 2- id. » h 

t 

65 

SAMEDI 4 3 octobre, il a été perdu, à 

Saumur, un titre de rente au porteur 

de 18 fr., 4 1/2 pour cent. 

Prière de le rapporter au Bureau du 

Journal. Il y aura récompense. 

Caisse d'Épargne de S.mmnr. . 

Séance du 28 octobre (883. 

Versements de 83 déposants (21 nouveaux), 

16,575 fr. 
Remboursements, 36,736 fr. 34 c. 

La Caisse d'épargne reçoit 2,000 fr. par livret, 

au taux de 3 fr. 71 pour 0/0. 

On peut verser chez MM. les Percepteurs 
de Doué-la-Fontaine, de Louresse, d'Am-

billou, de Martigné-Briand, de Vibiers , de 

Trémont, de Coron, de Motitreuii-Bellay, 
du Puy-Notre-Dame, de Brézé , de Fonte-

vrault, de Varennes-sous-Montsoreau, d'AI-

lonnes, deSaint-Lamberl-des-Levées et de 
Gennes. 

BIBLIOGRAPHIE 

MICHELET. - Histoire de France et de la Révo-

lution Française. 28 vol. in-8°, accompagnés de 

200 gravures hors texte. Prix .• 196 fr., payables 

10 .fr. par mois. Chaque ouvrage se vend séparé-

ment : i'Histoire de France, 133 fr. ; l'Histoire de 

la Révoluiion Française, 63 fr., payables 5 fr. par 
mois. 

Grand Atlas Départemental de la France, de l'Al-

gérie et des Colonies. 106 caries coloriées, texte 

contenant la matière de 10 volumes in-8°. Prix : 

125 fr., payables 5 fr. par mois. 

Grand Atlas Universel de DUFOUR. 40 cartes 

double in-folio, coloriées avec soin. 1 volume 

relié. Prix : 90 fr., payables 5 fr. par mois. 

Guerres de la Révolution et du premier Empire, 

13 volumes ra-8°, contenant 165 cartes et plans 

gravés sur cuivre, avec un magnifique Allas relié, 

contenant 72 planches in-folio, représentant les 

principales batailles. Prix : 100 fr., payables 5 fr. 

par mois. 

L'Art National, par H. Du CLEUZIOU. Des origines 

à la Renaissance du xm« siècle. 2 vol. illustrés de 

20 chromolithographies, 20 grandes gravures 

hors texte et plus de 800 bois. Prix : 80 fr. ; relié 

100 fr., payables 5 fr. par mois. 

Librairie A. PILON (A. LE VASSEUR, successeur). 

53, rue de Fleurus, Paris. 

EN VENTE 

À la librairie LACHÈSE et DOLBEAU,- à 

Angers 

GÉOGRAPHIE ABRÉGÉE DE MAINE-ET-LOIRE 

A l'usage des élèves des écoles primaires ( 

Par A. FRANÇOIS, Inspecteur de l'enseigne 

ment primaire à Cholet. 

Prix 60 centimes, franco 75 centimes. 

«KAND SUCCÈS !:; 

L'AImanach d'Arlequin p
0ur

 Jgg. 
vient de paraître. 100 dessins dVtn.ii. 

les portraits et la biographie de
 U

ffi'
 C^i

m 
Maison de France. 20 centimes et ^

Ces d
« ! 

franco nar la nnst» Ta n„„i ic, cl -« «■ 
 . _„ vomîmes pt Î)« M° s 

franco par la poste. Le cent, 15 f
ran

 ' «««t" 

1,000, 110 fr. (Expédition /riSKar?' A ' 
exemplaires jusqu'à la gare la

 P
l
us pr

p

0

a
»
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 de 500 

Publication très-recommandée Su] 

la propagande. ^
uur la

 vente et 

CRÉDIT HYPOTHÉCAIRE t» ̂  

PRÊTS sur MAISONS et BIENS RIjR
Al v 

Les demandes doivent être adn»«i 

MM. RÉJOU etO, banquiers, rue u?
si 

lier , 9 , à Paris ; il y est immédiat* ' 

répondu par lettres personnelles et 2 
tant aucune indication extérieure. ^0r" 

Éviter les contrefaçons 

CHOCOLAT 

HIEN1ER 

Exiger le véritable nom' 

PAUL GODET, propriétaire-gérant. 

**1Ë 

GODES DE L& BOURSE DE PARIS DU 29 OCTOBRE 1885. 

Valeurs an comptant. 

3 7. . 
3 % amortissable 

* 1/2 % 
4 1/2 % (nouveau) . . . 

Obligations du Trésor. . . 

Banque de France 

Société Générale 

Comptoir d'escompte . . . 
Crédit Lyonnais 

Crédit Foncier, act. 500 fr. 

Crédit de France 
Crédit mobilier 

Clôture 

préc,e 
Dernier 

cours. 
Vaîenrs an comptant Clôtur 

préctc 
Dernier 

cours. 

78 05 77 80 » i> 740 t 740 » > 8 
79 90 79 65 t i Paris-Lyon-Méditerranée. . . 1372 50 1368 75 ( t 

106 25 106 t » » 1147 50 1150 i t a 
108 57 108 40 » i 1835 >> 1825 « t t 
505 » 504 » t > 1291 25 128? 50 » » 

5397 50 6395 > » D 772 50 770 t • • 
500 » 500 » • D Compagnie parisienne du Gaz. 1340 ► 1375 p » 9 
953 75 940 i 1 » 2272 50 2260 r 

t » 

550 » 547 50 » » C gén. Transatlantique. . . . 500 h 498 75 t 11 
1242 50 1245 » » » 

15 50 17 » » » 
351 25 345 » » » 1 

Valeurs an comptant. Clôtur' 

préc|e 

OBLIGATIONS. 

Villede Paris, oblig. 1855-1860 

— 1865, 4 7„. . . 
— 1869, 3 7,. . . 
— 1871, 9 7«. . . 
— 1875, 4 7„. . , 
— 1876 , 4 7„. . , 

Bons de liquid. Ville de Paris 

Obligations communales-,1879 

Obligat. foncières 1879 3 7.. 

Dernier 

cours. 

503 50 502 » 

512 » 512 25 

400 > 399 J» 

389 389 50 
509 > 508 50 
507 50 506 50 
516 » M5 • 
445 Si 444 > 

451 7D 451 » 

Vaîenrs an comptant. 

Gaz parisien 

Est 

Midi 

Nord 

Orléans 

Ouest 

Paris-Lyon-Médlterranée. 
Paris-Bourbonnais .... 

Canal de Suez 

Clôtur" Dernier 
précéi- cours. 

512 5b 512 t 

362 i 355 t 

359 » 360 t 

365 75 366 25 
363 « 361 25 
359 75 359 > 
368 . 367 50 
364 » 362 t 

560 » 560 > 

Tribunal de commerce de Saumur. 

FAILLITE MARAIS, CHARLES - ERNEST. 

Les créanciers de la faillite de M. 

Marais, Charles-Ernest, tapissier à 

Saumur, rue d'Orléans, sont avertis 

qu'en conformité de l'article 492 au 

Gode de commerce, ils doivent dans 

le délai de 20 jours, à partir d'aujour-

d'hui, remettre à M. Ludovic Proust, 

expert-comptable, demeurant à Sau-

mur, leurs titres accompagnés d'un 

bordereau sur timbre indicatif des 

Bommes par eux réclamées, si mieux 

ils n'aiment en faire le dépôt au greffe 

du Tribunal de commerce de Sauraur, 

contre un récépissé. 

La vérification des créances com-

mencera le vendredi 30 novembre 

1883, à 10 heures du matin. 

Le Greffier du Tribunal, 

(675) L. BONNEAU. 

A L AMIABLE , 

Environ : 9-4 barriques vides ; 

3 tonnes; 19 petits fûts. 

S'adresser à M. G. DOUSSAIN, syn-

die de la faillite Brisset, 10, rue des 

Basses-Perrières, Saumur. (671) 

A VENDRE 

UNE EXCELLENTE CALÈCHE 
A un ou deux chevaux, 

couleur verte. 

S'adresser à M. POTTIER -, aux Ri-

gaudières, Allonnes (Maine-et-Loire). 

ENVIRON 

4 HECTOLITRES DE HARICOTS 
Buisson. 

S'adresser au bureau du journal. 

UNE JEUNE DAME 
Demande un emploi de caissière 

et comptable dans une maison 
de commerce. 

S'adresser au bureau du journal. 

A LOUER 

Pour entrer en jouissance à la 

Toussaint prochaine, 

LA MAISON DU MARCONNAY 
Située à Parnay (Maine-et-Loire), 

Comprenant : 

Grand jardin, terrasse, et de très-

belles caves de niveau avec le sol et 

bien claires. 

S'adresser à Mme
 BECQUET, au châ-

teau de Parnay, ou à M.BBACFILS, son 

homme d'affaires, à Souzay. (632) 

1M1 iUlUMlEj der (brevet) dans 

une ville de l'Ouest. Bonne maison. 

Bel agencement. Matériel en irès-bon 

état. Grandes facilités de paiement. 

S'adresser à I'AGENCE HAVAS, place 

de la Bourse, 8, Paris, sous les initia-

les T. P. 

"W" TE 

Lesieur Benjamin Coutard, 
concierge à la banque Lambert, pré-

vient le public qu'à parlir du 1er no-

vembre 1883, il sera à la disposition 

de tous ceux qui voudront bien l'ho-

norer de leur confiance, soit pour 

service do table, cirage de parquets 

et mise de vin en bouteille. 

ON DEMANDE pourTcam^àgne* 

Bonnes références sont exigées. 
S'adresser au bureau du journal. 

UN HOMME demande une place 
ne cocher ou oc vaiet de 
chaMsnre. 

S'adresser au bureau du journal. 

ON DEMANDE ï «TESS 
de magasin, dans une Maison de 

Nouveautés. 

S'adresser au bureau du journal. 

M
e rnriTADn notaire à Neuillé, 

uUllflluJ, demande de suite 

un Clerc sachant faire lies actes 

courants. 

MALADIES DE POITRINE 

ET DE LA GORGE 

De tous les remèdes employés jus-

qu'à ce jour pour guérir les maladies 

graves des poumons et de la gorge, 

aucun n'a donné des résultats aussi 

certains et aussi constants que la 

FARINE MEXICAINE, del D' Benito 

del Bio, de Mexico. Lorsque la guéri-

son est encore humainement possible 

et que rien n'a réussi, on doit toujours 

avoir recours à la FARINE MEXICAINE. 

Cet aliment précieux FAIT DISPARAÎTRE 

promptement la diathèse tuberculeuse 

et les granulations de la gorge, en 

redonnant au sang sa composition nor-

male de santé. La FARINE MEXICAINE, 

DANS UN TEMPS RELATIVEMENT COURT, 

fait cicatriser les plaies des poumons 

et les granulations de la gorge ; c'est 

un fait qui ne peut plus être contesté 

aujourd'hui par personne, car plus de 

100,000 MALADES GUÉRIS, ALORS QUE 

LE PLUS SOUVENT ON LES CROYAIT 

PERDUS PEUVENT CERTIFIER que la 

Farine Mexicaine est le seul remède 

traiment efficace pour guérir la PHTHI-

SIE TUBERCULEUSE, la LAHYNGITE et la 

BRONCHITE chronique, le CATARRHE 

PULMONAIRE, les rhumes, l'épuisement 

prématuré et toutes les maladies de 

langueur. La FARINE MEXICAINE est 

un aliment tonique et digestif par ex-

cellence , qui peut être employé avec 

avantage à la nourriture des jeunes 

enfants, des valétudinaires et des 

vieillards, auxquels ELLE REDONNE 

SANTÉ ET VIGUEUR. 

Se vend par boîtes de 1 kilog., 500 

et 250 grammes, au prix de 7, 4 et 

2 fr. 25, avec une brochure explica-

tive sur sa composition, son mode 

d'emploi et d'action. Vente en gros: 

Chez le Dépositaire général, à Tarare, 

M. R. BARLERIN, pharmacien-chi-

miste. 

Dépôt à Saumur chez M. GONDRAND, 

épicier, rue d'Orléans. (443,% 

POMMADE BERTfflOT 
pour la guérison radi-

cale et infaillible des 

cors aux pieds, duril-

lons et œils de per-

drix. — 1 fr. le flacon. 

Chez MM. CLOSIER, pharmacien, 

rue du Marché-Noir, et NORMANDINE, 

pharmacien, rue Saint-Jean. (718) 

En cours de publication 

DANS LE 

JOURNAL DE DIMANCHE 
Recueil littéraire illustré 

Qui parait tous les Dimanches : 

OLIVIER LE BATARD 
Par ERNEST DUBREUIL. 

L'ESCLANDRE 
Roman parisien, 

Par LÉOPOLD STAPLEAUX. 
* 

10 CENT, LE NUMÉRO DE 16 PAGES 

Ches tous les libraires. 

ABONNEMENTS :. 

DÉPARTEMENTS : 1 an, 8 fr.; 6 mois, 

4 fr.— Pour tous les pays faisant par-

tie de l'union postale, 1 an, 8 fr. 50 . 

6 mois, 4 fr. 25. 

La collection se compose actuellement 

de 51 volumes et renferme les ouvrages 

des meilleurs écrivains contemporains. 

NOTA. — Envoi franco d'un numéro 

spécimen sur demande affranchie. 

BUREAUX, place Saint-André-des-

Arts, 11, PARIS. 

JOURNAL D'AFFICHES 
5e ANNÉE DE I.'OI KST 5° AHNÉS 

PARAISSANT LE DIMANCHE 

Organe spécial pour la veille des Propritlts, 
Fonds de commerce el Industries. 

Un numéro spécimen est adressé 

franco sur demande affranchie. 

ADMINISTRATION : Rues Bodinier el 

de la Roë, Angers. 

A vendre VIN ROUGE 

delà récolte 1882. 

S'adresser à M. BAZILLB, communi 

de Rou-Marson. (w'I 

MACHINES A COUDRE 
De tous systèmes. 

BOU LIT TE 
ARMURIER 

SAUMUR, Rue Saint-Jean, 45, SAUMUR. 

mm 
Nouvelle Machine à bobine circulaire au lieu de navette. 

Cette machine est, par suite de ses mouvements doux, silencieux fÂ.fifté^eî-
qui sont dus à sa construction rotative, d'une simplicité et d une aurai» 
traordinaires.

 na
 :

nar
, pouC 

C'est la meilleure de toutes les machines construites, jusqu à ce ju 

l'industrie et la famille. 

La maison se charga de toutes les réparations. 

Saumur, imprimerie de PAUL GODET. 

LH MAIRE, 

Certifié par Vimprimeur soussigné. 


